La révolution au potager

« I had a dream »… de jardinière certes d’expérience, mais quelque peu chargée d’ans. Tout comme les comparses très occupés ou néophytes ou fatigués ou à penchant contemplatif. C’est le rêve d’en faire autant dans le jardin, mais en se fatiguant le moins possible. En sabordant au passage, l’image du jardinier valeureux en sueur, plié d’efforts sur la glèbe qui lui fait payer son bonheur de voir pousser les petites planplantes en attendant de manger frais et sain. Car enfin, malgré tout le plaisir qu’on peut avoir à jardiner et, comme moi, à se confronter directement à la terre avec ses petites mimines, il faut être honnête et reconnaître que travailler le sol – même si on ne le retourne plus –, biner, sarcler, butter, arroser, charrier des “mauvaises herbes” et retourner un tas de compost… peuvent se révéler bien fatigants et pas franchement enthousiasmants, notamment quand manquent le temps, l’énergie ou la force.
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J’ai déjà raconté dans la Gazette comment, “grâce” à des ennuis de santé, j’en suis venue depuis 1993 à devoir changer radicalement mes pratiques et à m’intéresser à celles qui seraient les plus économes en énergie humaine si je voulais continuer à mener ma vie de jardinière compulsive. Après le non-retournement de la terre, le compostage et la couverture du sol en foin ou paille que je pratiquais déjà depuis longtemps, j’avais tâté toutes sortes d’expériences : compost de broussailles (foiré pour cause de sécheresse d’hiver excessive), butte… enterrée (!) à l’africaine, compostage en surface (avec généreuses adventices), engrais verts…

Mais il y a quelques années, afin de trouver des informations sur les haies pour la Gazette, je contactai Dominique Soltner dont j’avais eu vent par les Quatre-Saisons du Jardinage et que je savais spécialiste.

La vie a de ces hasards… Quand je me décide à contacter Dominique, qui niche près d’Angers, il m’apprend qu’il vient en Ardèche le lendemain même, tout près de chez moi et va passer au bas de ma petite route ! Que croyez-vous qu’il fit ? Il m’apporta ses documents à domicile et visita mes jardins en leur trouvant du charme ; eux qui battaient cette année-là des records de pauvreté et de mocheté pour cause de canicule et sécheresse implacables. « On apprend dans tous les jardins », me dit-il gentiment, lui, l’ingénieur agronome.

En remarquant la couverture du sol et en apprenant mes tentatives, il me révéla que des agriculteurs pratiquaient déjà le non-travail de la terre (site TCS : Techniques Culturales Simplifiées ou mieux Techniques de Conservation du Sol) et qu’il menait depuis quelque dix années une expérience de jardinage sans AUCUN travail du sol. Et ce, avec beaucoup de satisfaction et d’excellents résultats. Expérience dont il avait bien l’intention de faire part un jour dans un livre.

Peu après, c’est encore le hasard qui me fit découvrir d’énormes tas de compost vert chez un jeune agriculteur voisin. Et c’est ainsi, grâce à lui, qu’en 2004, je testai la culture des pommes de terre sur pauvre pré non désherbé. Avec des résultats satisfaisants malgré sécheresse et canicule persévérantes. L’année suivante à cet endroit se révéla très décevante, après que le sol eut été en jachère pendant l’hiver. J’avais mis trois fois trop de compost et il avait bien desséché. Rien ne poussait dedans. Une culture d’oignons me fit à peine récupérer ma semence. Puis je testai là le BRF. Avec une culture de courges lilliputiennes ? J’avais zappé la faim d’azote la première année. Il eut fallu semer des légumineuses…

Parallèlement, par souci d’économie d’énergie, j’avais étalé à l’automne, dans une parcelle de notre grand potager, le tas d’un an de ma propre litière. Il faut savoir que ce tas se retourne normalement deux années de suite et que le travail est loin d’être de la tarte. Mon intention était de laisser en jachère pendant une année mais des courges avaient décidé de pousser là et avaient produit comme jamais ! Elles avaient été suivies l’année d’après de poireaux superbes, poussés dans un sol où grouillaient des vers de terre gros comme des chipolatas.

À la suite de quoi, en vertu du principe « Utilisons le savoir de la nature à notre profit », j’avais proposé à mon compagnon de verser directement le contenu de sa toilette sur la parcelle BRF en attente dans le pré. Ce qu’il avait fait jusque fin février. J’avais ensuite couvert d’ortie, consoude, feuilles de sureau… végétaux de toutes sortes et fait des trous au milieu pour les courges. Bingo !

Cependant, si ma terre ingrate de nature, s’était bien enrichie au passage, il n’empêche que je continuais à travailler le sol avec ma grelinette et mon croc à fumier, en trouvant chaque année l’exercice de plus en plus laborieux et fatigant. Sauf pour les courges pour lesquelles désormais, je me contentais d’ameublir seulement le trou de plantation.

D’un autre côté le hasard – encore et toujours lui – m’avait fait découvrir qu’une terre recouverte puis découverte d’un gros tas de végétaux à broyer jusqu’en avril, avait elle aussi donné des courges aventureuses magnifiques. Je sentais bien que quelque chose était à mettre au point. C’est là que Dominique m’envoya son livre et son DVD. Mon compagnon et moi nous installâmes confortablement devant notre écran pour y recevoir la parole salvatrice. Et la lumière fut.

La méthode ?

Explissime, simplissime

et incitatissime 

À la retraite le motoculteur, la bêche et la grelinette. Au rayon des méthodes anciennes, le tas de compost qu’il faut composer, retourner et tenir humide. Et même, finis les amendements. Et surtout, finis les lumbagos.

Comment ? À l’automne, on dépose sur le sol tel qu’il est, une grosse couette de végétaux divers : feuilles, foin, tontes de gazon, “papillons” de tilleul – mmm que ça doit sentir bon et être agréable à manipuler… Et puis, dodo tout l’hiver. On laisse travailler à notre place les vers de terre qui vont s’en donner à cœur joie avec un restaurant végétal qu’on leur a laissé en place sous la couette, en juste écrabouillant un peu les “indésirables” du pied ou de l’outil.

Au printemps, deux voies. Pour les plants et les grosses graines : on écarte simplement ce qui reste de la couverture. On s’extasie sur la qualité du substrat : les vers et les racines des végétaux dévorés ont transformé la terre en un grumelage léger et humide du plus bel effet et qui en promet long. Une fourche à bêcher rentre là-dedans comme dans de la semoule de couscous.

On écarte ce qui reste de mulch, on plante ou on sème les grosses graines (courges, pois, haricots, fèves). On resserre et on recharge en mulch au cours de la saison quand le besoin s’en fait sentir. Arrosage quasi nul. Des mauvaises herbes ? Oui un peu, en fin de saison, quand les plantes sont bien développées et le mulch quelque peu digéré, mais la loi du plus fort joue à plein. C’est au début de la végétation des légumes que la concurrence se fait rude. Or, le mulch décourage dames mauvaises et en fin de saison, si elles se réveillent, qu’en avons-nous à faire ? Comme dit Dominique : « Il faut s’enlever de la tête qu’un jardin ça doit faire propre. » En plus, elles vont servir de nouveau pour la future couette ! Tout bénéfice. Cette méthode est très économe en eau car l’arrosage n’y existe quasiment pas.

Deuxième voie : pour les graines fines. Même méthode de départ : on couette à l’automne. Au printemps, on retire ce qui reste. On égalise et on étale 2 à 3 cm de compost vert. Ce compost est fabriqué par les plates-formes de déchetterie qui n’ont plus le droit de brûler des végétaux qu’on leur apporte mais l’obligation de les broyer et les composter (arrosage et retournements), sans aucun ajout de boues d’épuration ou animales. On peut en acheter pour un prix très raisonnable de l’ordre de 10 à 30 euros la tonne. Nous, on se pose la question de sa nature (par exemple, traitements des arbres et arbustes en amont…).

On étale avec le dos du râteau. Pour semer, difficile de tracer des sillons qui risqueraient de mettre la terre à nu. Dominique utilise un long et mince rondin sur lequel il fait élégamment sa danseuse. En le choisissant demi-circulaire, on risque moins les acrobaties dangereuses. Et là, attention ! Le compost est un être vivant qui craint le sec comme la peste. Il est donc absolument nécessaire de l’arroser finement une ou deux fois par jour, jusqu’à ce que les plantes soient suffisamment développées pour s’auto-ombrer et recevoir un mulch, ou être repiquées ailleurs. Dominique dispose de brumisateurs suspendus. Qu’on peut éventuellement programmer ; wouah le luxe !

Des questions ? Et les limaces ? Et les campagnols ? Et les vilaines adventices à la peau dure, genre chiendent ou potentille ? Et ma terre caillouteuse ? Et ma terre argileuse ? Voyez le DVD et le livre qui est un manuel, riche de pratique mais aussi d’informations scientifiques, ainsi qu’une véritable encyclopédie : histoire du jardinage, jardinage sur mulch, sur compost vert, des variantes… comme le compost de broussailles de Jean Pain ou le BRF (Bois Raméaux Fragmentés) et même le BrEF ! Terme malicieusement employé pour un épandage de fins rameaux verts recouverts des végétaux habituels, “Branchages Entassés Foulés !”. Utile à ceux qui n’ont pas de broyeur ou n’en veulent pas. Ajoutez un chapitre sur les types de jardin qui peuvent recevoir ce type de pratiques. Et, cerise sur le gâteau, sous-tendant le tout, une philosophie vers davantage de respect de la nature pour la sauvegarde de la planète et de ceux qui la peuplent.

Tout ça, en se faisant plaisir ? Mais est-ce vraiment bien sérieux ? !!!!

